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ACTE I




Scène 1

CHRYSALDE, ARNOLPHE

 

CHRYSALDE

Vous venez, dites-vous, pour lui donner la main ?

 

ARNOLPHE

Oui, je veux terminer la chose dans demain1.

 

CHRYSALDE

Nous sommes ici seuls, et l’on peut, ce me semble,

Sans craindre d’être ouïs, y discourir ensemble.

Voulez-vous qu’en ami je vous ouvre mon cœur ?

Votre dessein, pour vous, me fait trembler de peur ;

Et de quelque façon que vous tourniez l’affaire,

Prendre Femme, est à vous un coup bien téméraire.

 

ARNOLPHE

Il est vrai, notre Ami. Peut-être que chez vous

Vous trouvez des sujets de craindre pour chez nous ;

Et votre front, je crois, veut que du Mariage, 

Les Cornes soient partout l’infaillible apanage2.

 

CHRYSALDE

Ce sont coups du Hasard, dont on n’est point garant ;

Et bien sot, ce me semble, est le soin qu’on en prend3.

Mais quand je crains pour vous, c’est cette raillerie

Dont cent pauvres Maris ont souffert la furie :

Car enfin vous savez, qu’il n’est grands, ni petits,

Que de votre Critique on ait vus garantis ;

Car 4 vos plus grands plaisirs sont, partout où vous êtes,

De faire cent éclats des intrigues secrètes...

 

ARNOLPHE

Fort bien : Est-il au monde une autre Ville aussi,

Où l’on ait des Maris si patients qu’ici ?

Est-ce qu’on n’en voit pas de toutes les espèces,

Qui sont accommodés 5 chez eux de toutes pièces ?

L’un amasse du bien, dont sa Femme fait part

À ceux qui prennent soin de le faire Cornard.

L'autre un peu plus heureux, mais non pas moins infâme,

Voit faire tous les jours des présents à sa Femme,

Et d’aucun soin jaloux n’a l’esprit combattu,

Parce qu’elle lui dit que c’est pour sa vertu6.



L’un fait beaucoup de bruit, qui ne lui sert de guère ;

L’autre, en toute douceur, laisse aller les affaires,

Et voyant arriver chez lui le Damoiseau,

Prend fort honnêtement ses gants, et son manteau.

L’une de son Galant, en adroite Femelle,

Fait fausse confidence à son Époux fidèle,

Qui dort en sûreté sur un pareil appas,

Et le plaint, ce Galant, des soins qu’il ne perd pas.

L’autre, pour se purger 7 de sa magnificence,

Dit qu’elle gagne au jeu l’argent qu’elle dépense,

Et le Mari benêt, sans songer à quel jeu,

Sur les gains qu’elle fait, rend des grâces à Dieu.

Enfin ce sont partout des sujets de Satire8,

Et comme Spectateur, ne puis-je pas en rire ?

Puis-je pas de nos Sots9...

 

CHRYSALDE

Oui : mais qui rit d’autrui

Doit craindre, qu’en revanche, on rie aussi de lui.

J’entends parler le monde, et des gens se délassent

À venir débiter les choses qui se passent :

Mais quoi que l’on divulgue aux endroits où je suis,

Jamais on ne m’a vu triompher 10 de ces bruits ;

J'y suis assez modeste ; et bien qu’aux occurrences11 

Je puisse condamner certaines tolérances ;

Que mon dessein ne soit de souffrir nullement,

Ce que d'aucuns 12 Maris souffrent paisiblement,



Pourtant je n’ai jamais affecté de le dire ;

Car enfin il faut craindre un revers de Satire,

Et l’on ne doit jamais jurer, sur de tels cas,

De ce qu’on pourra faire, ou bien ne faire pas.

Ainsi quand à mon front, par un sort qui tout mène,

Il serait arrivé quelque disgrâce humaine ;

Après mon procédé, je suis presque certain

Qu’on se contentera de s’en rire sous main ;

Et peut-être qu’encor j’aurai cet avantage,

Que quelques bonnes gens diront, que c’est dommage !13

Mais de vous, cher Compère, il en est autrement ;

Je vous le dis encor, vous risquez diablement.

Comme sur les Maris accusés de souffrance,

De tout temps votre langue a daubé d’importance,

Qu’on vous a vu contre eux un Diable déchaîné

Vous devez marcher droit, pour n’être point berné 14 ;

Et s’il faut que sur vous on ait la moindre prise,

Gare qu’aux Carrefours on ne vous tympanise15,

Et...

 

ARNOLPHE

Mon Dieu, notre Ami, ne vous tourmentez point ;

Bien huppé qui pourra m’attraper sur ce point.

Je sais les tours rusés, et les subtiles trames,

Dont pour nous en planter16, savent user les Femmes,

Et comme on est dupé par leurs dextérités ;

Contre cet accident j’ai pris mes sûretés,

Et celle que j’épouse, a toute l’innocence 

Qui peut sauver mon front de maligne influence17.

 

CHRYSALDE

Et que prétendez-vous qu’une Sotte en un mot...

 

ARNOLPHE

 

Épouser une Sotte, est pour n’être point Sot 18 :

Je crois, en bon Chrétien, votre moitié fort sage ;

Mais une Femme habile est un mauvais présage,

Et je sais ce qu’il coûte à de certaines gens,

Pour avoir pris les leurs avec trop de talents.

Moi j’irais me charger d’une Spirituelle,

Qui ne parlerait rien que Cercle, et que Ruelle 19 ?

Qui de Prose, et de Vers, ferait de doux écrits,

Et que visiteraient Marquis, et beaux Esprits,

Tandis que, sous le nom de Mari de Madame,

Je serais comme un Saint, que pas un ne réclame ?

Non, non, je ne veux point d’un Esprit qui soit haut,

Et Femme qui compose, en sait plus qu’il ne faut.

Je prétends que la mienne, en clartés peu sublime,

Même ne sache pas ce que c’est qu’une Rime ;

Et s’il faut qu’avec elle on joue au Corbillon,

Et qu’on vienne à lui dire, à son tour, qu’y met-on ? 

Je veux qu’elle réponde, une tarte à la crème 20 ;

En un mot, qu’elle soit d’une ignorance extrême ;

Et c’est assez pour elle, à vous en bien parler,

De savoir prier Dieu, m’aimer, coudre, et filer.

 

CHRYSALDE

Une Femme stupide est donc votre Marotte 21 ?

 

ARNOLPHE

Tant, que j’aimerais mieux une laide, bien sotte,

Qu’une Femme fort belle, avec beaucoup d'esprit22.

 

CHRYSALDE

L’esprit, et la beauté...

 

ARNOLPHE

L’honnêteté suffit.

 

CHRYSALDE

Mais comment voulez-vous, après tout, qu’une bête

Puisse jamais savoir ce que c’est qu’être honnête ?

Outre qu’il est assez ennuyeux, que je crois,

D’avoir toute sa vie une bête avec soi, 

Pensez-vous le bien prendre, et que sur votre idée

La sûreté d’un front puisse être bien fondée ?

Une Femme d’esprit peut trahir son devoir ;

Mais il faut, pour le moins, qu’elle ose le vouloir ;

Et la stupide au sien peut manquer d’ordinaire,

Sans en avoir l’envie, et sans penser le faire.

 

ARNOLPHE

À ce bel argument, à ce discours profond,

Ce que Pantagruel à Panurge répond23.

Pressez-moi de me joindre à Femme autre que sotte ;

Prêchez, patrocinez jusqu’à la Pentecôte,

Vous serez ébahi, quand vous serez au bout,

Que vous ne m'aurez rien persuadé du tout24.

 

CHRYSALDE

Je ne vous dis plus mot.

 

ARNOLPHE

Chacun a sa méthode.

En Femme, comme en tout, je veux suivre ma mode ;

Je me vois riche assez, pour pouvoir, que je crois,

Choisir une moitié, qui tienne tout de moi,

Et de qui la soumise, et pleine dépendance

N’ait à me reprocher 25 aucun bien, ni naissance.

Un air doux, et posé, parmi d’autres enfants,

M’inspira de l’amour pour elle, dès quatre ans :

Sa Mère se trouvant de pauvreté pressée,

De la lui demander il me vint la pensée, 

Et la bonne Paysanne26, apprenant mon désir,

À s’ôter cette charge eut beaucoup de plaisir.

Dans un petit Couvent, loin de toute pratique27,

Je la fis élever selon ma politique

C’est-à-dire ordonnant quels soins on emploirait,

Pour la rendre idiote 28 autant qu’il se pourrait.

Dieu merci, le succès a suivi mon attente,

Et grande, je l’ai vue à tel point innocente

Que j’ai béni le Ciel d’avoir trouvé mon fait,

Pour me faire une Femme au gré de mon souhait.

Je l’ai donc retirée ; et comme ma demeure

À cent sortes de monde est ouverte à toute heure,

Je l’ai mise à l’écart, comme il faut tout prévoir,

Dans cette autre Maison, où nul ne me vient voir ;

Et pour ne point gâter sa bonté naturelle,

Je n’y tiens que des gens tout aussi simples qu’elle.

Vous me direz : 29 pourquoi cette narration ?

C’est pour vous rendre instruit de ma précaution.

Le résultat de tout, est qu’en Ami fidèle,

Ce soir, je vous invite à souper avec elle :

Je veux que vous puissiez un peu l’examiner,

Et voir, si de mon choix on me doit condamner.

 

CHRYSALDE

J’y consens.

 

ARNOLPHE

Vous pourrez, dans cette conférence30,

Juger de sa personne, et de son innocence.

 


CHRYSALDE

Pour cet article-là, ce que vous m’avez dit

Ne peut...

 

ARNOLPHE

La vérité passe encor mon récit.

Dans ses simplicités à tous coups je l’admire,

Et parfois elle en dit, dont je pâme de rire.

L'autre jour (pourrait-on se le persuader ?31,

Elle était fort en peine, et me vint demander,

Avec une innocence à nulle autre pareille,

Si les enfants qu’on fait, se faisaient par l'oreille32.

 

CHRYSALDE

Je me réjouis fort, Seigneur Arnolphe...

 

ARNOLPHE

Bon ;

Me voulez-vous toujours appeler de ce nom ?

 

CHRYSALDE

Ah ! malgré que j’en aie, il me vient à la bouche,

Et jamais je ne songe à Monsieur de la Souche.

Qui diable vous a fait aussi vous aviser,

À quarante et deux ans, de vous débaptiser ?

Et d’un vieux tronc pourri de votre Métairie,

Vous faire dans le Monde un nom de Seigneurie ?

 

ARNOLPHE

Outre que la Maison33 par ce nom se connaît,

La Souche, plus qu’Arnolphe, à mes oreilles plaît.

 


CHRYSALDE

Quel abus, de quitter le vrai nom de ses Pères,

Pour en vouloir prendre un bâti sur des chimères !34 

De la plupart des gens c’est la démangeaison ;

Et sans vous embrasser dans la comparaison,

Je sais un Paysan, qu’on appelait gros Pierre,

Quin’ayant,pourtoutbien,qu’unseulquartierdeterre,

Y fit tout à l’entour faire un fossé bourbeux,

Et de Monsieur de l’Isle en prit le nom pompeux35.

 

ARNOLPHE

Vous pourriez vous passer d’exemples de la sorte :

Mais enfin de la Souche est le nom que je porte ;

J’y vois de la raison, j’y trouve des appas,

Et m’appeler de l’autre, est ne m’obliger pas36.

 

CHRYSALDE

Cependant la plupart ont peine à s’y soumettre,

Et je vois même encor des adresses de Lettre...

 

ARNOLPHE

Je le souffre aisément de qui n’est pas instruit ;

Mais vous...

 

CHRYSALDE

Soit. Là-dessus nous n’aurons point de bruit37,



Et je prendrai le soin d’accoutumer ma bouche

À ne plus vous nommer que Monsieur de la Souche.

 


ARNOLPHE

Adieu : je frappe ici pour donner le bonjour,

Et dire seulement, que je suis de retour.

 

CHRYSALDE, s’en allant.

Ma foi je le tiens fou de toutes les manières.

 

ARNOLPHE

Il est un peu blessé 38 sur certaines matières.

Chose étrange de voir comme avec passion,

Un chacun est chaussé de son opinion !39 

Holà.






Scène 2

ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE

 

ALAIN

Qui heurte ?

 

ARNOLPHE

Ouvrez. On aura, que je pense40,

Grande joie à me voir, après dix jours d’absence.

 

ALAIN

Qui va là ?

 

ARNOLPHE

Moi.

 

ALAIN

Georgette ?

 

GEORGETTE

Hé bien ?

 

ALAIN

Ouvre là-bas.

 

GEORGETTE

Vas-y toi.

 

ALAIN

Vas-y toi.

 

GEORGETTE

Ma foi je n’irai pas.

 

ALAIN

Je n’irai pas aussi.

 

ARNOLPHE

Belle cérémonie

Pour me laisser dehors. Holà ho je vous prie.

 

GEORGETTE

Qui frappe ?

 

ARNOLPHE

Votre Maître.

 

GEORGETTE

Alain ?

 

ALAIN

Quoi ?

 


GEORGETTE

C’est Monsieur.

Ouvre vite.

 

ALAIN

Ouvre, toi.

 

GEORGETTE

Je souffle notre feu.

 

ALAIN

J’empêche, peur du Chat, que mon Moineau ne sorte.

 

ARNOLPHE

Quiconque de vous deux n’ouvrira pas la porte,

N’aura point à manger de plus de quatre jours.

Ha.

 

GEORGETTE

Par quelle raison y venir quand j’y cours ?

 

ALAIN

Pourquoi plutôt que moi ? Le plaisant strodagème 41 !

 

GEORGETTE

Ôte-toi donc de là.

 


ALAIN

Non, ôte-toi, toi-même.

 

GEORGETTE

Je veux ouvrir la porte.

 


ALAIN

Et je veux l’ouvrir, moi.

 

GEORGETTE

Tu ne l’ouvriras pas.

 

ALAIN

Ni toi non plus.

 

GEORGETTE

Ni toi.

 

ARNOLPHE

Il faut que j’aie ici l’âme bien patiente.

 

ALAIN

Au moins c’est moi, Monsieur.

 

GEORGETTE

Je suis votre Servante42,

C’est moi.

 

ALAIN

Sans le respect de Monsieur que voilà,

Je te...

 

ARNOLPHE, recevant un coup d’Alain.

Peste.

 

ALAIN

Pardon.

 

ARNOLPHE

Voyez ce lourdaud-là.

 

ALAIN

C’est elle aussi, Monsieur...

 

ARNOLPHE

Que tous deux on se taise.

Songez à me répondre, et laissons la fadaise.

Hé bien, Alain, comment se porte-t-on ici ?

 

ALAIN

Monsieur, nous nous... Monsieur, nous nous por... Dieu merci ;

Nous nous43...

Arnolphe ôte par trois fois le chapeau de dessus la tête d’Alain.

 

ARNOLPHE

Qui vous apprend, impertinente bête,

À parler devant moi, le chapeau sur la tête44 ?

 

ALAIN

Vous faites bien, j’ai tort.

 

ARNOLPHE, à Alain.

Faites descendre Agnès.

À Georgette.

Lorsque je m’en allai, fut-elle triste après ?

 

GEORGETTE

Triste ! Non.

 

ARNOLPHE

Non !

 

GEORGETTE

Si fait.

 

ARNOLPHE

Pourquoi donc...

 

GEORGETTE

Oui, je meure,

Elle vous croyait voir de retour à toute heure ;

Et nous n’oyions jamais passer devant chez nous,

Cheval, Âne, ou Mulet, qu’elle ne prît pour vous.






Scène 3

AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE

 

ARNOLPHE

La besogne à la main, c’est un bon témoignage.

Hé bien, Agnès, je suis de retour du voyage,

En êtes-vous bien aise ?

 

AGNÈS

Oui, Monsieur, Dieu merci.

 

ARNOLPHE

Et moi de vous revoir, je suis bien aise aussi :

Vous vous êtes toujours, comme on voit, bien portée ?

 

AGNÈS

Hors les puces, qui m’ont la nuit inquiétée45.

 


ARNOLPHE

Ah ! vous aurez dans peu quelqu’un pour les chasser.

 

AGNÈS

Vous me ferez plaisir.

 

ARNOLPHE

Je le puis bien penser.

Que faites-vous donc là ?

 

AGNÈS

Je me fais des Cornettes.

Vos Chemises de nuit, et vos Coiffes sont faites46.

 

ARNOLPHE

Ha ! voilà qui va bien ; allez, montez là-haut,

Ne vous ennuyez point, je reviendrai tantôt,

Et je vous parlerai d’affaires importantes.

Tous étant rentrés.

Héroïnes du temps, Mesdames les Savantes,

Pousseuses de tendresse et de beaux sentiments47,

Je défie à la fois tous vos Vers, vos Romans,

Vos Lettres, Billets doux, toute votre Science,

De valoir cette honnête et pudique ignorance.






Scène 4

HORACE, ARNOLPHE

 

ARNOLPHE

Ce n’est point par le bien qu’il faut être ébloui ;

Et pourvu que l’honneur soit... Que vois-je ? Est-ce ?48... Oui,

Je me trompe. Nenni. Si fait. Non, c’est lui-même,

Hor...

 

HORACE

Seigneur Ar...

 

ARNOLPHE

Horace.

 

HORACE

Arnolphe.

 

ARNOLPHE

Ah ! joie extrême !

Et depuis quand ici ?

 

HORACE

Depuis neuf jours.

 

ARNOLPHE

Vraiment...

 

HORACE

Je fus d’abord chez vous, mais inutilement.

 

ARNOLPHE

J’étais à la campagne.

 

HORACE

Oui, depuis deux journées.

 

ARNOLPHE

Ô comme les enfants croissent en peu d’années !

J’admire de le voir au point où le voilà,

Après que je l’ai vu pas plus grand que cela.

 

HORACE

Vous voyez.

 

ARNOLPHE

Mais, de grâce, Oronte votre Père,

Mon bon et cher Ami, que j’estime et révère,

Que fait-il ? que dit-il ? est-il toujours gaillard ?

À tout ce qui le touche, il sait que je prends part.

Nous ne nous sommes vus depuis quatre ans ensemble.

 

HORACE

Ni, qui plus est, écrit l’un à l’autre, me semble49.

Il est, Seigneur Arnolphe, encor plus gai que nous,

Et j’avais de sa part une Lettre pour vous ;

Mais depuis par une autre il m’apprend sa venue,

Et la raison encor ne m’en est pas connue.

Savez-vous qui peut être un de vos Citoyens

Qui retourne en ces lieux avec beaucoup de biens,

Qu’il s’est en quatorze ans acquis dans l’Amérique 50 ?

 


ARNOLPHE

Non : Vous a-t-on point dit comme on le nomme ?

 


HORACE

Enrique.

 


ARNOLPHE

Non.

 


HORACE

Mon Père m’en parle, et qu’il est revenu,

Comme s’il devait m’être entièrement connu,

Et m’écrit qu’en chemin ensemble ils se vont mettre,

Pour un fait important que ne dit point sa Lettre.

 

ARNOLPHE

J’aurai certainement grande joie à le voir,

Et pour le régaler je ferai mon pouvoir.

Après avoir lu la Lettre.

Il faut, pour des Amis, des Lettres moins civiles,

Et tous ces compliments sont choses inutiles ;

Sans qu’il prît le souci de m’en écrire rien,

Vous pouvez librement disposer de mon bien.

 

HORACE

Je suis Homme à saisir les gens par leurs paroles,

Et j’ai présentement besoin de cent pistoles51.

 

ARNOLPHE

Ma foi, c’est m’obliger que d’en user ainsi,

Et je me réjouis de les avoir ici.

Gardez aussi la bourse.

 

HORACE

Il faut...

 

ARNOLPHE

Laissons ce style.

Hé bien, comment encor trouvez-vous cette Ville ?

 

HORACE

Nombreuse en Citoyens, superbe en bâtiments,

Et j’en crois merveilleux les divertissements.

 

ARNOLPHE

Chacun a ses plaisirs, qu’il se fait à sa guise ;

Mais pour ceux que du nom de Galants on baptise,

Ils ont en ce Pays de quoi se contenter,

Car les Femmes y sont faites à coqueter.

On trouve d’humeur douce et la brune, et la blonde,

Et les Maris aussi les plus bénins du monde :

C’est un plaisir de Prince, et des tours que je vois,

Je me donne souvent la Comédie à moi.

Peut-être en avez-vous déjà féru 52 quelqu’une :

Vous est-il point encore arrivé de fortune ?

Les gens faits comme vous, font plus que les écus,

Et vous êtes de taille, à faire des Cocus.

 

HORACE

À ne vous rien cacher de la vérité pure,

J’ai d’amour en ces lieux eu certaine aventure,

Et l’amitié m’oblige à vous en faire part.

 


ARNOLPHE

Bon, voici de nouveau quelque conte gaillard,

Et ce sera de quoi mettre sur mes tablettes.

 

HORACE

Mais, de grâce, qu’au moins ces choses soient secrètes.

 

ARNOLPHE

Oh.

 

HORACE

Vous n’ignorez pas qu’en ces occasions

Un secret éventé rompt nos prétentions.

Je vous avouerai donc avec pleine franchise






1. « Donner la main », c’est « donner la foi de mariage, épouser quelqu’un » (Furetière). « Dans demain » est plus rare et sibyllin : on pourra entendre dans la journée de demain, même si le v. 622 définit un délai plus bref encore. Comprenons que le mariage sera contracté le soir même, et que sa consommation et sa célébration n’excéderont pas la journée du lendemain. En tout cas, ces deux vers définissent d’emblée l’unité de lieu (« Vous venez », cf. aussi v. 146), d’action (« pour lui donner la main ») et de temps (« dans demain », cf. aussi v. 152).

2. Une double hypallage obscurcit le sens de ces deux vers : « votre front » ne désigne pas le front de Chrysalde (cf. v. 83) mais le front des maris selon Chrysalde, à en croire Chrysalde, à vous en croire. Et « votre front veut » s’entend : vous voulez, vous prétendez, si l’on s’en fie à vous, que le front des maris... La phrase signifie donc que, pour Arnolphe (« je crois »), Chrysalde envisage les cornes au front des maris comme l’inévitable conséquence du mariage. Il faut bien avouer que le souci d’ennoblissement rhétorique de la langue tourne ici un peu au galimatias.

3. Charles de Sigogne, brocardant la « Crainte du cocuage » sous la forme d’une consolation paradoxale pour les maris trompés, modulait déjà le thème de l’infaillible apanage et des soins inutiles : « Car c’est bien en vain que l’on craint / Si le mal est inévitable. » Recueil des plus excellents vers satyriques de ce temps, 1617. Rééd. [in] Œuvres satyriques complètes, Bibliothèque des curieux, 1920, p. 120-121.

4. 1er tirage : « Que ».

5. « Accommoder, se prend quelquefois à contresens, et en mauvaise part, et signifie, maltraiter, gâter, mettre en mauvais état » (Furetière).

6. Au sens de mérite.

7. « On dit se purger d’une accusation pour dire : faire connaître qu’on est innocent » (Dictionnaire de l’Académie française, 1694)

8. La tirade vient en effet de passer en revue bonne part des thèmes topiques de la satire inépuisable des cocus. Molière en a pu trouver l’expression auprès de bien des auteurs, dont Rabelais, mais on songe tout particulièrement au farceur Bruscambille, dont le Prologue « Des cocus ou de l’utilité des cornes » loue avant Arnolphe ces maris benêts « qui sont un vrai patron d’humilité, de modestie et de patience ». Les Œuvres de Bruscambille, 1626, p. 228.

9. « Sot, signifie aussi un cocu, un cornard, le mari d’une femme dissolue ou infidèle » (Furetière).

10. M’enorgueillir de ma situation par comparaison avec celle de ces cocus avérés.

11. Au cas par cas.

12. 1er tirage : « quelques ».

13. La pause introduite par la virgule au milieu du vers (ponctuation originale) transforme en exclamative ce que l’on considère aujourd’hui comme une complétive. La ponctuation moderne (« ... diront que c’est dommage. ») supprime cet effet.

14. Au sens de moqué, raillé. « Berner, se dit aussi figurément pour ballotter, railler quelqu’un, le faire servir de jouet à une compagnie » (Furetière).

15. « Tympaniser. v. act. Blâmer quelqu’un en public » (Furetière). D’après la tympana latine, la peau du tambour au son duquel se proclament les nouvelles publiques.

16. « On dit qu’on a planté des cornes à quelqu’un, lorsqu’on lui a débauché sa femme » (Furetière).

17. « Influence. s. f. Qualité qu’on dit s’écouler du corps des astres, ou l’effet de leur chaleur et de leur lumière, à qui les astrologues attribuent tous les événements qui arrivent sur la terre. » « Malin se dit aussi des choses inanimées qui sont nuisibles. Cette peste, cette stérilité vient de quelque maligne influence » (Furetière). Sur ce thème, voir les v. 13, 84, 1182, 1198, 1206, 1246, 1285, 1310, 1358, 1456. Et L’École des maris, v. 1099.

18. Jeu de mots sur les deux sens de « sot ». Voir la note du v. 45. Et Le Cocu imaginaire, v. 448.

19. Initialement, « Cercle, se dit [...] d’une assemblée qui se fait chez la Reine, où les Dames se tiennent en rond autour d’elle... » (Furetière) ; par extension, le terme désigne une coterie mondaine réunie autour d’une maîtresse de maison ; il est teinté d’une légère coloration intellectuelle (cf. Le Cercle des femmes savantes, poème de La Forge, 1663). « Ruelle, se dit aussi des alcôves, et des lieux parés où les Dames reçoivent leurs visites, soit dans le lit, soit sur des sièges » (Furetière).

20. « Corbillon. s. m. Panier à mettre des oublies [pâtisseries un peu semblables aux gaufres], étroit par le milieu, large par les extrémités... Est aussi un petit jeu d’enfants où on s’exerce à rimer en on » (Furetière). Arnolphe rêve d’une sotte capable de confondre la chose et le mot, la réalité et l’image, l’usage pratique du panier à pâtisserie et le détournement ludique qu’imprime au vocable le jeu d’association entre mots en -on.

21. « Marotte. subst. fém. Ce que les fous portent à la main pour les faire reconnaître. C’est un bâton au bout duquel il y a une petite figure ridicule en forme de marionnette coiffée d’un bonnet de différentes couleurs... Marotte se dit aussi d’une passion violente qui cause quelque dérèglement d’esprit approchant de la folie. Chaque fou a sa marotte » (Furetière). Cf. v. 195-196. Sur la marotte d’Arnolphe, voir notre préface, p. 31 et suiv.

22. Le choix paradoxal de priser davantage « une laide qui fût sotte qu’une belle qui ne le fût pas » est transcrit de La Précaution inutile de Scarron, source de Molière. À quoi il y est répondu, comme va le faire Chrysalde : « Et comment une sotte sera-t-elle honnête femme, [...] si elle ne sait pas ce que c’est que l’honnêteté, et n’est pas même capable de l’apprendre ? » (Paris, 1661, p. 59).

23. Ellipse du verbe principal (je réponds, j’oppose) pourvue d’effet esthétique (archaïsme stylistique), psychologique (brutalité furieuse) et rhétorique (énergie du tour).

24. Réplique de Pantagruel à Panurge, laudateur paradoxal de l’endettement : « Prêchez et patrocinez (plaidez) d’ici à la Pentecôte, enfin vous serez ébahi comment rien ne m’aurez persuadé », Rabelais, Le Tiers Livre, ch. V.

25. Au sens d’objecter. Une femme qui tiendra tout de lui ne pourra objecter à la tyrannie d’Arnolphe ni la dot qu’elle ne lui aura pas apportée ni les égards dus à une naissance qui sera rien moins qu’illustre.

26. Prononcé en deux syllabes au lieu de trois par synérèse de « a » avec « y ».

27. « Pratique, se dit ordinairement de l’usage du monde, des coutumes, des choses à quoi on s’applique » (Furetière).

28. « Idiot, ote. adj. et quelquefois subst. Sot, niais, peu rusé, peu éclairé. Il a une femme si idiote, qu’elle n’entend point le ménage » (Furetière). Le qualificatif confond sottise et ignorance. Les commentateurs de ce vers ne retiennent d’ordinaire que la seconde acception. Rien ne nous paraît justifier cette sélection : une éducation obtuse, un système éducatif aberrant ou indigent peuvent rendre stupides un individu, une génération d’individus ou toute une population — qui nierait cette évidence ?

29. Nous ajoutons les deux points.

30. Au sens ancien de confrontation et de conversation.

31. Nous ajoutons le point d’interrogation.

32. Détournement (libertin ?) du dogme de la conception de Jésus, fécondé par la parole de Gabriel dans le sein de Marie qui « crut à la voix de l’Ange et conçut par l’oreille » (Cal J. Du Perron, Cantique de la Vierge).

33. On peut entendre que le vocable désigne la propriété d’Arnolphe aux champs. Mais « Maison, se dit aussi d’une race noble, d’une suite de gens illustres venus de la même souche... Les Maisons de Bourbon et d’Au-triche sont les deux plus anciennes et illustres de l’Europe » (Furetière). Emphatique dans cette acception-là, le terme est inapproprié à une ascendance bourgeoise. Il appelle et légitime la qualification de « chimère » du v. 176.

34. Ponctuation originale : « ... bâti sur des chimères ? ».

35. Thomas, cadet de Pierre Corneille, comme lui poète dramatique et bien connu de Molière qui côtoya les deux frères lors de son séjour rouennais de 1658, prenait le titre de sieur de l’Isle, du nom de la petite île de la Litte, sur la Seine près d’Orival. D’Aubignac polémiquant avec le grand Corneille lui rappelle, en juillet 1663, que Molière « fait conter à un de ses acteurs qu’un de ses voisins ayant fait clore de fossés un arpent de pré, se fit appeler M. de l’Isle, que l’on dit être le nom de votre petit frère » (Quatrième dissertation concernant le poème dramatique, 1663, p. 115). L’application était donc évidente, encore renforcée par le prénom de [Gros-]Pierre, allusion cette fois à l’aîné des deux frères.

36. C’est manquer d’obligeance envers moi.

37. De conflit. « Bruit, signifie quelquefois, Sédition, querelle, confusion » (Furetière).

38. « Blesser, se dit figurément des choses spirituelles. [...] Un extravagant a l’esprit blessé, est blessé du cerveau » (Furetière).

39. Il frappe à la porte. (1734)

40. Structure archaïque d’anaphore par le relatif « que », fréquente au XVIIe siècle avec les relatifs de liaison « qui », « quoi » et « dont », mais limitée pour « que » aux syntagmes « que je crois, que je pense ». Voir N. Fournier, Grammaire du français classique, Paris, Belin, 1998, § 255.

41. Déformation du terme rare de « stratagème » : Alain est un paysan, fort « simple ». Certains tirages de l’édition originale corrigent abusivement l’erreur (voir notre note liminaire ci-dessus, p. 38). Auger rétablira la plaisante déformation dans son édition des Œuvres de M. de Molière (1819-1825). À noter que nous changeons le point en point d’interrogation au vers précédent.

42. Formule consacrée, expression de la contestation. Équivaut à « Je regrette, mais... ». Le Dictionnaire de Furetière donne le sens à l’article « Serviteur » : « Se dit proverbialement et ironiquement en cette phrase : Je suis votre serviteur, pour dire, Je ne suis pas de votre avis... »

43. L’édition de 1734 indique qu’Arnolphe « ôte le chapeau de dessus la tête d’Alain » à chaque interruption marquée par les points de suspension et précise à la dernière : « et le jetant par terre ».

44. Ce lazzi n’est pas pure farce. Il souligne aussi la balourdise d’Alain, nécessaire à la vraisemblance et à la démonstration morale d’une intrigue fondée sur le principe de la précaution inutile — ou pour mieux dire nuisible — à force d’absurdité : la sottise d’Alain (et Georgette) sera pour quelque chose dans la déconfiture d’Arnolphe, si mal secondé.

45. Au sens étymologique de troubler.

46. Les cornettes sont « des coiffes ou linges que les femmes mettent la nuit sur leurs têtes, et quand elles sont en déshabillé ». Le terme de coiffe ne s’applique à une parure masculine que lorsqu’il s’agit « de la doublure, de la forme du chapeau qui est de satin, de taffetas, de treillis, et d’une garniture de bonnet de nuit qui est de linge, et qu’on change quand elle est sale, ou de celle qu’on met sous une perruque » (Furetière).

47. « On appelle ironiquement, un pousseur de beaux sentiments celui qui se pique de dire de belles choses, de belles moralités, et entre autres de ceux qui filent le parfait amour » (Furetière). Expression précieuse, « pousser le doux, le tendre, le passionné » s’associe à « débiter les beaux sentiments » pour définir la conduite du parfait amant dans Les Précieuses ridicules, sc. 4.

48. La pause justifie que l’e ne soit pas élidé, au contraire du v. 255 ci-après, où l’élision est favorisée par la coupe à l’hémistiche.

49. L’ellipse du clitique impersonnel « il » avec un verbe modal (falloir, suffire, sembler) est au XVIIe siècle un archaïsme qui fait ici indice d’un niveau de langage familier, propre à connoter de bonhomie la conversation entre les deux amis retrouvés. Voir N. Fournier, Grammaire du français classique, § 5. Ce vers revient à Arnolphe dans l’édition de 1682 (et de 1734).

50. Au XVIIe siècle, comme aujourd’hui, l’article non amalgamable s’efface normalement devant les noms de lieu précédés d’une préposition : « On dit, selon la règle, aller en France, en Angleterre, à Paris, à Londres », écrit Bouhours. Pour rendre compte du tour « dans l’Amérique, en l’Amérique », il explique que « cette irrégularité a principalement lieu pour tout ce qu’on appelle le nouveau monde [...]. Car pour les pays que nous connaissons depuis longtemps, je n’en sache guère qui ne suivent la règle générale... ». Et d’ajouter, exception à l’exception, le cas particulier du Canada : « Nous disons aller en Canada ; et apparemment nous traitons ce pays-là comme les provinces de la France, parce qu’il porte le nom de France, et que nous ne le regardons pas tout à fait comme le reste du nouveau monde » Remarques nouvelles sur la langue française, 1675 (d’après N. Fournier, Grammaire du français classique, § 211 et 211 bis).

51. « Monnaie d’or étrangère battue en Espagne, et en quelques endroits d’Italie. La pistole est maintenant de la valeur d’onze livres, et du poids des louis... » (Furetière). La somme empruntée par Horace équivaut à un peu moins de la recette (exceptionnelle) de la première représentation de L’École des femmes (1518 livres), ou encore à un peu plus de la moitié de la dot nécessaire à une fille pour prétendre à un « marchand du Palais », selon l’évaluation établie par Le Roman bourgeois de Furetière (1666). C’est donc une somme assez considérable. D’où le scrupule d’Horace qui veut dresser un reçu (v. 287) mais qu’Arnolphe arrête par un geste de généreuse confiance.

52. « Féru, ue. part. pass. Blessé. Il ne se dit qu’en cette phrase burlesque : Il est bien féru de cette femme, pour dire, Il en est bien amoureux : et, Son cœur est féru, pour dire, Il est blessé par l’amour » (Furetière).
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